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BatigDolles, le 8 mai 18A8.

Touf pour ta  P a t r ie !  ces  mots résum ent notre p ensée; ils 

expliquent nos vœux, nos tendances, notre but.

L ’amour de la P atrie  concentre tout ce qu’il y a de grand , de 

noble, exclut tout ce qui est sordide, toutes les petites passions.

L e véritable patriotism e est celui qui sait s’imposer des sacri­

fices, des peines, celui qui m et au dessus de tous les- intérêts la 

gloire, la  dignité e t la  prospérité de la nation.
Les véritables intérêts du citoyen sont ceux qui touclient à son 

bien-être, à  son repos.
L ’homme qui veut servir lionorablement son p ay s, éclairer 

consciencieusement ses frères, ne peut descendre à se faire l’apo­

logiste des intérêts individuels au détrim ent de la  chose publique.

11 doit m ettre son orgueil à enseigner aux hommes pour quelle 

fin ils sont sur la te rre , les attacher à des idées sociales, e t les 

détourner du principe auquel les passions exposent la paix pu­

blique.
Il doit propager la vérité avec ferm eté et persévérance pour la 

faire triom pher des obstacles que pourrait susciter l’égoïsme ou 

l’aveuglement.

Cette tâche sera la nôtre.
Nous n’appartenons à aucune coterie.

Nous ne voulons ni intrigue ni désordre. Maintenant l'o rd re ,  

c’est la  République ; il n’y a pas à choisir toutes les intelligences, 

tous les bons citoyens doivent concourir au développement de 

son action.
11 faut que personne ne s’abdique, que chacun se rallie de 

cœur, d’esprit, de bon vouloir au gouvernement qu'a improvisé, 

par une inspiration soudaine, la victoire populaire.

Une république forte, pure d’excès, peut seule sauver la F iance 

de l’anarchie et de la  guerre civile.

Respect à la propriété !
Obéissance aux lo is!

Oubli des haines et des vengeances !

Union de tous les partis !
L’affermissement de cet ordre de choses est la sauve-garde 

de l ’avenir.
Nous défendrons de tout notre pouvoir, de toutes nos forces 

ces principes éternels et sacrés, parce que nous les regardons 

comme le  palladium de nos institutions, de nos droits civiques et 

de nos intérêts nationaux; e t m aintenant que ceux qui pensent 

comme n ou s, nous viennent en aide ! F ils  de la  même fam ille , 

nous ne demandons à personne ce qu’il est, mais c e  qu’ilveut faire. 

Qu’il vienne à nous en prononçant le  nom de P atrie , et il sera de 

nos am is. La P atrie ! c’est l'étoile rayonnante qui doit guider nos 

pas vers le  grand but de la fraternité et de l’égalité dont lésus- 

C h rist, il y  a l 9  s iècles, a posé lui-même les bases.

L es faits qui se sont accomplis ces temps derniers sont déjà 

burinés dans l’histoire. L a  cause du peuple qui est aussi celle  de 

la religion et de l’humanité a triomphé, Dieu l’a  voulu ; e t quel­

ques heures ont suffi au peuple pour renverser le trône élevé 

par ses mains sur les barricades de Ju ille t! L a  chute de CharlesX 
n’a pas servi d’exemple à son successeur ! C’est en vain que des 

voix amies du pays, éloquentes et sincères, criaient de toutes 

parts aux ministres imprudents :
€ Prenez garde, la m isère pousse aux crim es ou aux vices. 

Ayez pitié du peuple à qui le bagne prend ses fils, le lupanar ses 
filles. Nous avons trop de forçats, trop de prostituées. Que 

prouvent ces deux ulcères? que le  corps social a  un vice dans le 

sang. Occupez-vous du remède à porter à  ce m al.

• Songez au gros du peuple, donnez-nous des salles d’asile, 

des maisons de refuge, —  des écoles pour les enfants, —  des ate­

liers pour les hom mes. Q uoil la Suisse sait lire , la  Belgique sait

lire, le Danemark sait lire , la G rèce sait lire, l’Irlande sait lire, 

et la France ne sait pas lire J c’est une honte !

« Tournez vos soins de ce côté, une bonne éducation au peuple. 

E t  quand la F ran ce  saura lire ne laissez pas sans direction cette 

intelligence que vous aurez développée. L ’ignorance vaut encore 

mieux que la mauvaise science, faites donc quelque chose pour 

les m asses, pour le sort de la grande foule. A elle le dur travail 

les fardeaux à pousser, les fardeaux à traîner, les fardeaux à 

porter. Exam inez cette balance, toutes les jouissances dans le 

plateau du riche, toutes les misères dans le plateau du pauvre. 

La balance penche et l 'E ta t avec elle.

<• Donnez au peuple qui travaille et qui souffre, donnez au 

peuple pour qui ce  m onde-ci est mauvais, rétablissez l’équilibre, 

Usera tranquille, il sera patient. La patience est faite d’espérance! > 

E t ces hommes qui pouvaient faire tout ce b ien, qui pouvaient ré­

form er les moeurs,— ram ener à la  religion par l'éducation de l’ in­

telligence e t surtout .par celle du cœ ur, —  rétablir l’em pire de 

la sagesse e t de la conscience, ont méconnu les sentim ents de 

la  nation, leurs devoirs, la  sainteté de leur m ission .' E t ils sont 

tombés sous les coups d'un peuple irr ité ! L e peuple s ’est fait 

ju stice . —  Aujourd’hui les citoyens de tous les partis, p rêtre, 

m agistral, adm inistrateur, ju risconsulte , philosophe, voudront 

prendre part à  l’œuvre qui com m ence, car chacun y trouvera un 

avantage. 11 y eut aussi une époque cômme la  nôtre voilà dix-huit 

siècles. Les despotes e t les m inistres corrompus, les politiques 
frivoles ne manquaient p as ; des conspirateurs audacieux écra­

saient le peuple d’impôts, proscrivant la  religion et les mœurs, 

et introduisant dans la  société les erreurs et la  corruption ; de 

pompeux philosophes discouraient avec éloquence sur leu r siècle, 

analysant, dissertant, faisant la satyre des uns, le panygérique 

des autres, mais la société inerte e t sans force ne pouvait faire 

un pas en av a n t... E lle  m ourait à  p etit feu.
Douze pauvres pêcheurs entreprirent de donner un avenir au 

monde, et ils le  lui donnèrent! Q uelle éta it donc la force de ces 
prédicateurs qui s’en allaient annonçant de par le  C hrist la  bonne 

nouvelle aux nations? Comment versèrent-ils la  vie dans les 

veines de cette société qui n’était déjà plus qu’un cadavre? 

C 'es t que ces douze pêcheurs rappelaient dans les cœurs la  m o­

rale qui en é tait exilée et reformaient les m œ urs de la famille, 

cette pierre angulaire de la société. Au lieu de violenter ou de 

corrom pre, ils purifiaient. Au lieu de refaire des lois, ils refai­

saient les hom m es. Ils enseignaient à chacun les devoirs de son 
état, de sa position, e t apprenaient à tous que dans toutes les si­

tuations on peut vivre, parce que dans toutes les situations on 

peut trouver la paix e t le  bonheur. A leur voix les mauvais fils 

devenaient bons fils, les mauvais pères, bons pères, lo  mariage 

se relevait chaste et pur, le pauvre et le faible n’étaient plus ran­
gés au dessous de l'hum anité, ni le riche e t le  puissant au-des­

sus. L ’ouvrier n’était plus envieux du m aître, ni le  m aître dédai­

gneux envers l'ouvrier. Dans les familles il y  avait des vertus, 

dès lors il y en eut dans la  c ité , et le  monde sortant de sa défail­

lance reprit sa marche et put avancer.
Ce qui fut fait alors il faut le refaire ;  unissons nos efforts pour 

reform er la société, non en la bouleversant, non en la tyranni­
sant, non en form ulant de brillantes utopies, mais reform ons-la 

en com mençant par le principe de tout, par l’intelligence et la 

conscience hum aine en ram enant sur son cœ ur attiédi le soleil 

de l ’Evangile.

E ncore une fois, jeunes hom m es, e t vous chefs de famille, 
citoyens de tous les états, amis du progrès social, unissons-nous 

fermement, que tous nos efforts paiviennent à faire asseoir la sa­

gesse du christianism e sur le trône de l ’intelligence, la moralité 

dans le fond des consciences. Serez-vous sourds à ce tte  voix su­

blim e du Christ qui vous crie : Levez-vous et m archez ! !!

de Février, les élections sont excellentes. Les républicains sages 

et sincères les trouvent faibles, et ils ont raison. Il n’y a pas 

dans l’Assemblée constituante assez de démocrates ; les opinions 
de la gauche et du centre gauche y domineront. E t comnieiit peut- 
on croire que les hommes qui ne voyaient pas au delà de M. Tbiers 

ou de M. Barrot soient aptes à constituer notre République sur la 

triplé base de l’égalité, de la  liberté et de la fraternité? l.es dé­

partements n’étaient pas au niveau de P aris , le fait est certain. 

Mais on peut croire qu’ils auraient élu un bien plus grand nombre 

de républicains dém ocrates, si les commissaires de M. l.w lru - 

Rollin et ses maladroites circulaires u’avaient je té  partout le m é­

contentem ent et l’effroi. L e mal par lui fait, nous le craignons, 

portera des fruits am ers. La constitution qu’on nous donnera sera 

boiteuse et incom plète, et c 'est toujours chose fâcheuse que de 

donner à un peuple des institutions insuffisantes. Dieu veuille 

que nos prévisions soient en défaut, qu’il protège toujours notre 

belle  patrie !

Qii«HAion Fiu ancièi-e.

C ’est la grande difficulté du moment, e t il n’est pas probable 

qu’elle reçoive de sitôt une solution. Depuis deux m ois, la  situa­
tion s’est em pirée, e t le Gouvernement jirovisoire n’a pas su 

m ettre sa dictature à profit pour tirer de la  France les ressources 

qu’elle récèle dans son sein. On a  augmenté certains im pôts,  on 

en a créé d’autres, on en a supprimé quelques uns, e t il résulte 
des mesures financières décrétées par le  Gouvernement provisoire, 

sans systèm e, avec précipitation : 1“ que le  revenu do l ’E tat sent, 

pour 1 8 4 9 , diminué d’un tie rs ; 2® qu’on a déplacé la misère en 

l’agrandissant; 3® que la science financière de nos hommes 

d’E tat se borne à prendre l ’argent dans une poche pour le m ettre 

dans d’autres. —  O r, un gouvernement basé sur la  fraternité et 

qui se propose le b ien-être d e to u s , ne favorise pas une classe 
au détrim ent d'une autre. Un gouvernement vraiment populaire 

eût fait ja illir du sol si fécond de notre pays, les richesses et 

les iressources que ne donnent pas des remèdes empiriques et 

des décrets non suffisamment m ûris. Nous dirons dans notre 

prochain numéro les moyens de relever le  crédit et de m ettre à 

la  disposition de l ’industrie et du travail les capitaux qui lui m an­

quent.

Iléèiuliat des Fleetions»
Aux yeux des modérés, des partisans douteux de la Républi­

que, de tous ceux qui n’ont pas com pris la portée de la révolution

V é r ité s  à  ré p é te r à  satiété.

Une République douce, honnête, économique, im partiale, ar­

tistique, libérale, clém ente, est la  seule qui puisse être proclamée, 

la  seule qui puisse vivre.
Nos mœurs sont hum aines, faciles, indulgentes; il faut les res­

pecter.
L e parti des honnêtes gens, trop longtemps sacrifié aux faiseurs 

et aux habiles, relève la tête et n’accordera son appui qu’à ceux 

qui com pteront avec lui.
Le contribuable,  pressuré depuis d ix-huit a n s , no veut plus 

admettre que des dépenses irréprochables.
Les victim es des lois de septem bre e t des aûtres lois dynas­

tiques exigent impérieusement une ju stice  inoorriiptilile et na­

tionale.
La F ran ce  est trop éclairée, trop délicate, trop sensuelle, pour 

vivre sans arts, sans lettres et sans luxe.
L e pays a eu trop d’exemples de vengeances politiques devant 

les yeux depuis cinquante années, pour se rallier à  tout gouver­
nement qui ne confondra pas dans le même am our, royalistes., 

bonapartistes et républicains.
La proscription des Girondins, le m eurtre du m aréchal Ne\', les 

fureurs de Trestaillons plaident pour tous.
Il faut le répéter à tous et à  ch acu n , la  confiance qui seule 

peut faire revivre le  com m erce et ranim er les affaires, ne renaîtra 

qu’à ces trois conditions :
I l  ne faut pas qu’il tombe un cheveu d e la  tête du plus dynas­

tique.
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L ’Écho dn Peuple.

Il ne faut pas qu'on brûle la plus vieille culotte du plus vieux 
bonapartiste;

II ne faut pas qu on touche à la dernière perruque du dernier 
légitimiste.

L a  nation ne connaît plus de partis: elle veut Tordre dans la 
liberté.

Au nom de tous les citoyens, n’oublions pas que le mot de fraterniié 
fait partie de la devise de la République française. Point de délation, 
point de listes de suspects! Les délateurs d’aujourd’hui pourraient être 
les suspects de demain ! (La Liberté. )

L a  proiî»«e depuis le  2 4  février.

Rien de curieux comme la  physionomie du journalisme depuis 

que les pavés des barricades ont rendu la liberté à la presse et l’ont 
délivrée des entraves que les lois fiscales de l’ancien régim e met­

taient à son développement. Il y a une quantité de nouveaux 

journaux, et quel que soit leur nom bre, on peut dire qu’il est 
encore au dessous des besoins de la consommation ; on ne vit plus 

(fue de politique aujourd’hui ; on emploie ses épargnes en achat 

de journaux. On en lit deux , tro is , on les lit tous! L ’esprit est 

insatiable : vingt fois il faut qu'il se repaisse des mêmes idées, 

des mêmes événements. C ’est qu’à vrai dire, Thiimanité n’est pas 

encore entrée dans une période de développement qui touche a 
tant d’existences et à tant d ’intérêts.

Nous allons essayer de nommer quelques uns des journaux que 

la Révolution sociale de février a fait naître : nous déclarons à 

l'avance que notre nom enclature sera incom plète. D ’ailleurs, quel­

ques uns auront peut-être cessé de vivre au moment où le nôtre 
fera son entrée dans le monde

C’est d’abord L a R épv eliu c e ,  rédigée par un b ellén e , M. R a -  
reste. M. lîareste est un homme qui sait beaucoup; les numéros 
de son journal que nous avons lus étaient satisfaisants.

La R épublique française, rédacteur,M. Hvppolyle C astille, Ce 
journal ne paraît plus, nous laisserons en paix ses cendres.

L a  Vraik R épublique,  publiée par M. ’fh o ré . Ce sera un fort 

bon journal, si .U. Thoré s’occupe moins d’art e t un peu plus de 
politique.

L e R eprésentant du P eu ple , par Proiid'tion, l’énergique écri­

vain qui délinissait ainsi la propriété: a L a  propriété, c'est le v o l! . 
—  Nous déclarons qu'à nos yeux c 'e s t là l’organe le plus rem ar­

quable du socialisme. I I .  Proud’hon est un écrivain d'un grand 

talent, dont la logique serrée a souvent l'allure du paradoxe, mais  ̂
qui a Tmestimahie talent des grands écrivains : celui de faire peu- ' 

—  P uisse-i-il, comme nous l’espérons, être un faux prophète 
de I avenir ! —  C est un m alheur pour le pays de ne pas avoir en­

voyé Proud’hoii à  L’Assemblée constituante. Nous pensons que Tin- 
fluence de son journal sera grande d’ici à  peu de temps, s’il con­
tinue à ydépenser autant de verve et de science.

L A ssejiblée  nationale,  2 7 ,0 0 0  exemplaires par jour, rédac­

teur en chef L a v a le tte .— Journal bien fait, aux allures aristo­
cratiques, ami de Tordre et de la liberté, partisan en théorie de 

l’égalité, de la frateniité ni en théorie ni en pralique. On dit que 

MM. T hiers, B arrot, üuvergier de Hauranne participent à sa ré­
daction.

L'.Asseubléf. constituante, par Lamennais e t Pascal Duprat. 

Ce journal est tout-à-fait intolérant, aime peu les innovations, et 
feit la  guerre au socialism e. O r, le socialisme est assez vivace 

pour triompher de toutes les attaques ; seulem ent, il préférerait 
com pter parmi ses partisans un cœur aussi noble et une aussi 
haute intelligence que Lamennais.

La Commune de P a ris, rédacteurs les citoyens Cahaigne e t So- 
brier, 1 6 , rue de Rivoli, hôtel de l’ancienne liste civile de la c i -  

devant duchesse d’Orléans. Iai Commune de P aris  est-eUe pour 

ou contre la m ajorité du gouvernement provisoire? Ouel est spn 

drapeau ? Du reste, nous devons dire que lé citoyen Sobrier, tant 
attaqué depuis deux mois’, est un parfait honnête hom m e, que 
ses intentions .sont bonnes, et qu’il n’a qu’un fo rt, celui d'aimer 
trop à se m ettre en  évidence.

L e P èr e  D ic iie sn e . —  I l  es t ... jo lim en t en colère aujourd'hui 
le Père Duchesne, etc ., etc. Journal écrit sagement. Il affecte 
même des allures de style aristocratiques, à la différence de son 

• devancier. Il y a entre ce deniier et lui toute la  distance qui existe

entre le républicain farouche et sanguinaire de 9 3 , et le républi­
cain tolérautet bien appris de 1848 .

L a  I jb e r t é , par une com m andite, où nous retrouvons le.s noms 
bien comuis de MM. Lcpoilevin Saint-Alm e et Dutacq.

Enfin, il est encore d’autres journaux apparus depuis la  pro­

fonde commoijon de Février. Mais notre nomenclature nous a pris 
assez d'espace pour que nous nous arrêtions là aujourd'hui.

La p e n ^  des hommK qui gouvernent en ce moment la France est 
- celle-ci ; heureuse la France, si on lui déclare la guerre, et si ou la 

contraint ainsi à grandir en force et en gloire, malgré sa modération î ’ 
Responsabilité terrible à la France si la République déclare elle-inôme 
la guerre saus y être provoquée ! Dans le premier cas, son génie mar­
tial, son impatience d’action, sa force accnmiilée pendant tant d'années 
de paix, la rendraient invincible chez elle, redoutable peul-clre au delà 
de ses frontières Dans le second cas, elle tournerait contre elle les snu- 
veiiirs de ses conquêtes, qui désaffeclionnent les nalionaiités, et elle 
compromettrait sa première et sa plus universelle alliance : l ’esprit des
petiples et le génie de la civilisation........................................

 ̂ (.e II est pas la patrie qui court les plus grands dangers dans la guerre, 
c’est la liberté. La guerre est presque toujours une dictature. Les sol­
dats oublient les institutions pour les hommes; les trônes tentent les 
ambitieux; la gloire éblouit le patriotisme; le prestige d’un nom vic­
torieux voile l’attentat contre la souverameté nationale. La République 
vent de la gloire, sans doute, mais elle la veut pour elle-même, et non 
pour des César ou des Napoléon ! I.am abtise.

L agriculture e n F ra n c e a é té  fort négligée; elle a  besoin d’être 

régénérée. L e gouvernement sjoccupera bientôt de cette ques­

tion vitale. Mais une régénération de l ’agriculture chez nous doit 

rencontrer des difficultés : on ne lutte pas sans peine contre des 
habitudes p rises, des goûts form és; une modification de nos 

lois de finances avec quelques dispositions des lois civ iles ,  serait 

urgente. L agricu ltu re  est susceptible de produire davantage, 

ses produits peuvent devenir m eilleu rs, et il sera aisé de dimi- 
nuer les frais de culture.

L ’avenir de l’agriculture dépend des mesures qui seront prises 
pour arriver à ce résultat. Beaucoup peuvent être utiles ;  les plus 

essentielles, celles qu il est de toute nécessité d ’adopter, seraient 
les suivantes :

i"  Répandre dans les campagnes des connaissances spéciales ;
2 “ Faire de l ’agriculture une science utile autant' qu’agréable ;

3° R allier à elle  tous les hommes éminents et actifs , utiliser 
les hommes sans ressources et dangereux :

4» Encourager les meilleurs modes do culture, les m eilleures' 

producliom s. les moyens de tirer sur place le m eilleur parti des 
produits de la ferre ;

5 “ Affecter les fonds des com m unes, ceux des départements 

et les secours de T É tatju squ e là absorbés dans des travaux d'art 

ou d’agrément qui ne profilent qu’aux v illes, aux besoins de 

1 agriculture, notamment à la confection de bonnes voies de 
communication ;

6  N exiger aucun droit d octroi à la frontière pour foutes les 
■n.atières susceptibles d’être utilem ent em ployées en agriculture, 

ou pouvant s e r v ira  la consommation de provenance d e'p ays 
qui vcudriii’em  recevoir aux mêmes conditions tous les produits 
de n ette  agriculture bruts ou travaillés;

i "  Affranchir d'impôts tout ce qui peut servir d’amendement 
à la terre,.dim inuer les charges de la p ropriété ;

8 '  Enfin créer un mode de crédit favorable à la propriété.

Nous dévelcpperons chacune de ces m esures, distinctement, 
dans les prccTains num.ércs de ce  journal.

gouvernement, -sod opposition parlementaire a toujours eu un ca. 

ractère élevé. Contrairement aux eunuques de la gauche, il atta­

quait les choses et ilon les hom mes; il ne visait pas à remplacer 

M. Guizot ou M. Thiers. II  entrevoyait un nouvel ordre social, à 
la fondation duquel il voulait contribuer.

A ujounriiui, la cause de la République est 'définitivement ga­

gnée. C ’est à la sagesse et à  la  fermeté de Lamartine qu’on doit
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Le» bouiiue» du tiou v eru em en t p rovisoire .
Parm i les membres du Gouvernement provisoire, il y  en a plu­

sieurs qui sont fort connus, quelques-uns qui le sont un peu, 

d’autres qui ne le sont pas du tout, ou qui du moins ne Tétaient 

pas avant la dernière révolution. Sans vouloir faire la biographie 

des onze personnages, courageux ou audacieux, qui ont accepté 
ou pris le pouvoir au milieu des barricades de Février, on lira 

sans doute avec intérêt quelques détails sur plusieurs d’entre eux. 

II est bon d’ailleurs que l ’Assemblée Nationale connaisse les 

hom mes qui doivent lui rem ettre ce pouvoir, déposé provisoire­

m ent dans leurs mains, pour qu’elle soit à  même de mieux appré­

cier la portée de leurs actes, e t ce  qu’elle peut en attendre dans 
l’avenir.

ü ii peut croire que si • le Gouvernement provisoire n’avait pas 
compté Lamartine parmi ses membres, il n’aurait pas reçu du 

peuple 1 adhésion com plète et unanime qui a accueilli son avène­

m ent, aussi bien dans les départem ents qu’à Paris. .A part M. de 

Lam artine, aucun de ses collègues n’avait une illustration person­
nelle assez glande pour pouvoir s ’imposer à  ce noble pays qu’on

nomme la France. L e nom de I>amartme a fait accepter tous les 
autres.

Donc, en com mençant par Lamartine l’esquisse que nous vou­
lons tracer des hommes du Gouvernement provisoire, nous ne 

faisons qu’une chose parfaitement rationnelle, y ib  / o i e  princi- 
pinm.

M. lAimartine est poète et historien, nous pourrions dire grand 
poète et grand historien. P ar dessus tout, c’est un honnête 
hom me, et, à  la honte de notre siècle, cette'qualité est assez rare 

pour qu il convienne de la  signaler partout où on la rencontre. 

Patricien par la naissance comme par les m anières, Lam artine est 

révolutionnaire par raison, dém ocrate par le cœur. Sous l’ancien

de la République comme une ère nouvelle de bonheur pour Thu 
manité.

L’hom me le plus marquant du Gouvernement provisoire, après 

Lam artine, est sans contredit M. Armand M arrast. Son caractère, in c et 
s’est élevé avec la mission qu’il a acceptée au milieu des c ircon - beat à 

stances redoutables créées par la révolution de Février. Il n’a. pas illoz à 

été au dessous des espérances que ses amis avaient placées dans 

sa capacité et son énergie. C’est Marrast, d it-on , qui a sauvé l e L e ,  a' 

Gouvernement provisoire le 16  avril dernier, en prenant sur lui de u-Roll 
faire convoquer la  garde nationale. Homme d’un esprit éminent, 

d’une facilité de travail incomparable, il est né journaliste, comme 

Lam artine ,est né poète. Rédacteur de la Tribune après 18 .10 ,  il 

eut souvent des lances à rompre contre Armand C a ire l, dont la ine. 11 

ligne politique, à cette époque, ne paraissait pas assez nettement, ufoiss 

dessinée. La Tribune était alors au .Vati'onaf ce que plus tard h  i n’ign 

Réforme fut au Journal de la rue Lepelletier, rédigé depuis 1840 illabor; 

par Armand M arrast. Condamné d’avril, Tun des évadés de Sainte- istoire. 

Pélagie, M arrast, au retour de Texil, n’avait rien perdu de ses it parv 

convictions républicaines ; le temps les avait mûries eu leur e n le - *  savoi
vant ce qu’elles .avaient d'extrême.

On sait Téclatque, durant liuit années, il a je té  sur la rédaction  îr les 

du N ational. On peut dire que ce journal, traîné de procès en ss dépi 

procès par le gouvernement déchu, n’a vécu que grâce au talent t la  di 

d’Arm andM arrast.Grand fumeur, ilréd ige sesarlic les , et aujour- H e bn 
d’hui ses décrets, au milieu du tumulte et du bruit des conver- « rse u  

salions, auxquels il prend part, tout en écrivant, e t qu’il égaie w élec 

souvent par des récits comme lui seul en sait faire. On assure que « . Ma 

M. A . Marrast a  suscité contre lui des inimitiés nom breuses et ien éla 
des rancunes pleines de fiel, au sein m ême du vieux parti répu- is été 

blicain. Mais il est douteux q u elles aient le moindre fondement, ne le 

et que le reproche fait à  ses opinions politiques de manquer de Ipartei 

sm cerité soit m érité. Comment croire qu'un homme qui, depuis rt imu 

vingt ans, n’a pas varié, ne soit pas sincère? Comment supposer ocres, 

qu’il n 'y  ait chez M. M arrast que l’étoffe d’un artiste et qu’il soit e M. Gi 

dépourvu des qualités d'un homme d’É ta t?  C hef de Técole du mit de 
N ational, de ce tteéco le  un peu hautaine et talons rouges, styliste épaisse 

de prem ier ordre, et polémiste sans rival, en voilà bien assez -aordin 

pour expliquer les passions haineuses et jalouses soulevées autour “e déj 

de lui, avant e t depuis la révolution, parm i les sans-culottes du >rtir d< 
vieux parti et les médiocrités de tout genre qu'il a  baffouées ou emain 

flétries. L es électeurs de Paris e t les républicains honnêies vien- mérail 

nent de prouver à M. Marrast en le m ettant le 5* sur la liste des iquais 

représentants de la Sein e, qu’ils avaient foi en lui, et qu’ils eau, p 
savaient reconnaître les services par lui rendus à la chose publique »ûme à 

depuis deux mois. Nous sommes convaincus qu’il sera J’un des poque 

hommes importants de l'Assemblée Nalionale, et que son in - le vei 

fluence et ses précieuses facultés grandiront aveclesévénem ents. fboisi 

MM. U m artin e  et Marrast sont les chefs de ce qu’on est con­

venu d appeler la m ajorité du gouvernement provisoire, partagé, ’eir .î  
comme on sait, en deux camps bien distincts. Aussi dirons-nous  ̂Aat 

peu de choses sur les autres membres qui appartiennent à la 

m ajorité, et qui so n t: les citoyensDupoDt.de l ’E u re , connu de la
xploii 
e  que

France entière par sa probité proverbiale et sa vertu chantée-par ““

B éranger; —  Garnier-Pagès dont le passage aux affaires a été 

marqué par beaucoup de fa u te s, animé d’excellentes inten­
tions, mais qu’on a eu le  tort de croire si fort capable, uniquement 

parce que son frère, le regrettable G am ier-P agès aîné, était un 

homme ém inent. M. Garnier-Pagès est i ’am i intime de M . Du- 

clerc, écrivain correct, esprit studieux et étendu, qu’il s ’est hâté 
de ûiire sous-secrétaire d 'É tat au Ministère des F inances; —  

Crém ieux, ancien avocat à  la  Cour de cassation, puis à la Cour 

d appel de Parts, qui longtemps a frappé au conseil de discipline 
de l ’ordre des avocats, devenu m inistre de la Ju stice , sous le 

règne de la République, comme U Teùt été sous la monarchie ou

Lou 

lation, 
leux I 

landit 
'Hôte 

>e rap 

êverii 
le {joi

{ ! ) !  
‘ur les

Ayuntamiento de Madrid



L ’Écho do F«ai»le.

régence, orateur plein de ressources et de fécondité, am i de 

. Botschild, son coreligionnaire, et qui a traité la magistrature 

fC un tact e t un discernement qu'on croyait n’appartenir qu ii 

. Ledru-Rollin ; —  Arago, ch ef de la dynastie des Arago, qui 

lit beaucoup miemi placé à l’o b seirito ire , excellent homme, 

fot le nom , comme celui de Dupont de l’Eure, n ’est qu’un dra- 

gu, réputation de science et de probité sous laquelle se sont 

filés les radicaux, ministre de la Marine avec M . Schœ lcher, 

la Guerre avec M . Charras, et dont la République ne songera 

(lire un président que lorsqu’elle sera bien assise et bien cons- 

luée : —  M arie, ministre des Travaux publics, esprit raide, na- 

re de doctrinaire, avocat du N ational, auquel il doit sa répu- 

édic- ion, orateur métaphysicien, plein de morgue et de prétentions, 

lieurs dont les échecs, dans l'ancienne cham bre des députés, n ’éton- 

imiré lient que ceux qui ne le connaissaient p as; honnête homme 

ment i reste, que la République renverra au Palais quand elle voudra 
ment jiner aux Travaux publics l'impulsion qu'ils réclament et qu’il 

l’hu- I saurait leur imprimer.

ttf. Ledru-Rollin est le chef apparent de la minorité du Gouver­

nent provisoire, à  laquelle appartiennent MM. F lo co n , Louis 

o c  e t A lbert. C ’est un hom me de 3 8  ans environ, ancien 

'con- beat à  la cour ro y ale , ayant plus tard acheté la charge de M. 

liloz à la cour de cassation, fondateur du Jou rnal du P ala is ,
\ D roit, Gazette des Tribunaux, de journal démocra-

vé le [ue, avorté dans les mains de M. Olivier, leb rasd roit de M. Le- 

ui de u-Rollin. M. Ledru-Rollin a une humeur inquiète qui l’entraîne 

lient, cessamment de désir en désir et d’entreprise en entreprise ; on 

mme i accorde généralement des passions généreuses mais faciles à 

iO, il ^ a re r, faute d’une raison supérieure qui les dirige et les disci- 

nt la ine. 11 n’a laissé au Palais aucun souvenir comme orateur, et si 

aient irfoisses plaidoieries à la  cour de cassation ont été rem arquées, 

rd la I n’ignorait pas qu’il puisait ses.inspiralions auprès d'un de ses 

1840 jlaborateurs aussi studieux que modeste ( l ) .  Ce serait une 

inte- istoire curieuse que de raconter par quel tour de.force M. Lèdru 

:  ses it parvenu à occuper à la Cliambre la place de G arnier-Pagès. 

:n le- e savoir faire de M. Olivier que nous avons déjà nommé y fut 

sur beaucoup. Forcé d’élre  républicain pour se faire accepter 

:tioH ar les électeurs du Mans, M. Ledru-Rollin entra à la Chambre 
s en as députés en véritable tapageur, la  lance au poing  e t la  devise 

lient •-la  dém ocratie gravée sur son é c« . On üt à  cette époque cou- 
our- rie  bruit que le successeur de G arnier-Pagès n ’avait pas tou- 

ver- wrs eu ces convictionsardentes, que m êm e, peu de temps avant 

gaie an élection , ses opinions allaient tout au plus jusqu’à M. Bar­

que )t. Mais nous devons dire que ce  bruit ne nous a jam ais jiaru 

!S et ien établi. B re f, ceux <[ui connaissaient M . Ledru-Rollin n'ont

a pas 

dans

îpu-

ent.

9S été surpris de le voir accum uler faute sur fau te, aussitôt 

le le pouvoir fut tomlié dans ses mains. S i les élections des

r de ipartements sont douteuses, c ’est à  lui qu’on' le doit. 11 a  eu le 

puis rt immense d’envoyer dans les départements là des gens m é - 

oser ocres, ici des énergumènes, des philippistes ou des amis avoués 

soit e M. Génie, (pii ont épouvanté la province si chatouillelise à l’en- 

» du l'oit de l’honneur : et de l’épouvanté à la réaction il n’y  avait pas 

liste épaisseurd’un cheveu. Notez à tout cela des commissaires ex- 

ssez "aordinaires superposés sur les com missaires envoyés dans cha- 
;our ne départem ent, et vous aurez une idée du gâchis qui peut 

; du îrtir de la tête de M. Ledru-Rollin. On se rappelle que, le len- 

i ou emain de la Révolution de février, M. Ledru-Rollin assistait aux 

ien- inérailles des héros morts pour l’égalité, en calèche découverte, 
des iquais derrière, laquais devant. I l  s 'e s t cru l’héritier de Mira- 
l ’ils eau, parce qu’il a la corpulence du tribun de 8 9 . Il s'étudie 

que iéme à en im iter les poses théâtrales, e t il n’a pas vu qu’à une 

des poque profondément égalitaire, alors qu’une ère de probité et 

in - le vertu commence, c ’est le  dernier des modèles qu’il eut dû se 

its. hoisir,

□0.  Un des malheurs de ce membre du Gouvernement est de n ’a -  

g é , oir jam ais su choisir ses conseils. On est son ami pourvu qu’on 

3US î flatte. Ses prétendus amis ont bien souvent et bien cruellement 
la  'xploité sa faiblesse, et la fortune de M . L ed ru-R ollin  sait seule 

, la  e  que coûte l ’ambition de jouer un rôle sur les tréteaux du fo - 

aar
Louis Blanc est l’autre chef de la m inorité. Inférieur à sa répu- 

>0.  ation, mais supérieur à la fortune qui lui a  été si contraire depuis 
>0t  leux mois, c ’est un homme après tout d’un incontestable talent. 

00 [Tandis que M. Marrast grandissait dans la chaude atmosphère de 

’Hûtel-de-Ville, les amis de Louis Blanc ont vu avec douleur qu’il 

>e rapetissait sous l’empire de je  ne sais quelles impraticables 
ôveries. L e malheur des révolutions c’est d'arriver à l’improviste, 

le porter aux affaires des hommes souvent bien intentionnés.

mais auxquels manque la pratique des affaires. L a  société est 

une transaction; l 'a rt de gouverner une suite de transaction. 

Vouloir imposer des systèmes nouveaux tout d’un co u p , c ’est 

œuvre d'étourderie, c’est reculer le progrès. Louis Blanc n ’a pas 

m arché depuis dix an s; c 'est toujours le rédacteur du Bon-Sens 
qui parle, harangue e t fait des proclam ations; l’élève de Dupont, 

grand esprit e t noble cœur, devenu misanthrope et enfoncé dans 
je  ne sais quel coin des Landes. Des motifs infiniment honorables 

ont porté M. B lanc b quitter la rédaction de ce journal ; il a  préféré 

rester pauvre plutôt que de fausser l ’opinion publique. Ayant en­

suite écrit l'IJisloire d eD ix  aris, il a  montré dans cette œuvre les 

qualités de l ’historien jointes à celles du pamphlétaire ; mais nous 

devons le dire, so n llis to ire  de la  Bévolutîon  est bien loin de celle 

de Lam artine.

Les idées dans lesquelles s’est enfermé M. B lanc depuis dix 

ans sont celles-ci ; détruire l ’antagonisme des classes et la  con­

currence qui opprime l’industrie pour substituer à ces principes 
l ’organisation  et Tassocialion. Nous reconnaissons qu’il faut ré ­

primer la concurrence, c’est-à-dire l’anarchie, anéantir la tyrannie 

du capital et l’associer au travail ; mais vouloir exagérer ce  prin­

cipe, vouloir m ettre la société en régie, c’est-à-dire détruire l ’in­

dividualité hum aine, voilà qui est illogique et parfaitement im­

praticable. Les essais qui ont lieu depuis deux mois donnent tort 
à  la  théorie de M. Blanc.

Nous n’oublierons jam ais avec quelle ardeur M. Louis B lanc 

poursuivait son admission parmi les membres du Gouverne­

ment provisoire le  24  février, alors que le peuple se ruait sur le 

Palais-N ational et les Tuileries, lui, portant l’uniforme de garde 

national, armé d’un fusil qui le dépassait de toute la baïonnette, 

il soutenait sa candidature dans les bureaux de la rue Lepelletier 

avec une véhémence qui faisait douter de la sincérité des convic­

tions et de son abnégation à la chose publique. Après tout, nous 

aimons 51. B lanc, et nous ne craignons pas de le dire, les fumées 

du triomphe ont pu l’enivrer; mais il a  de l’avenir, son intelli­

gence a des horizons bien plus vastes que celui de son collègue 

M. Ledru-Rollin.

F rère  de Charles Blanc, qu’on s'est hâté de nomtûer directeur 

des Beaux-.Vrts, il n ’a pas su se tenir en garde contre les sollici­

teurs. Il a permis à ses amis de se je te r  en faméliques sur les em­

plois, et cette faute qui lui est commune avec d’autres membres 
du Gouvernement provisoire, n ’a pas peu contribué à ternir les 

prem iers jours de notre République.

Nous avons dit en com mençant que parmi les m em bres du 

Gouvernement provisoire il y  en avait de tout à fait inconnus. 

5I5Î. Albert e t F erd . Flocon sont de ce nom bre. A Paris, personne 
n’avait entendu parler de M . A lbert avant le  24 février dernier. 

I l  s’est trouvé porté au pouvoir nous ne savons com m ent. Son 

passage aux affaires l ’a-t-il fait connaître plus qu’il n’était avant 

la révolution? Toujours est-il qu’il a  mis beaucoup de zèle et de 

dévouement.

L e citoyen F locon  n ’était guère connu des démocrates avant 
l ’apparition du journal la  R éform e  qu’il rédigeait en ch e f avant 

son entrée au Gouvernement provisoire. Ceux qui ont figuré dans 
la presse et dans nos luttes politiques avant 1 8 4 0 , n’ont pas sou­

venir de M. Flocon. II  parait qu’à celte'époque il était consul en 

Valachie, on ajoute même (ju’il a  publié une description de ce 

pays. Les grands dém ocrates des premières années de 1 8 3 0 , le 

tant regrettable Cavaignac, Bastide, Giiinard, Raspail, étaient 

loin de se douter que ce dernier venu aurait eu une si large part 

aux fruits de leurs com bats.

Som m e toute, le Gouvernement provisoire, on ne peut le  nier, 

a  rendu d'immenses services aup.ays dans les circonstances diffi­
ciles où nous nous trouvions p lacés , et son plus beau titre de 

gloire sera d’avoir sauvé la France de l’anarchie et de la  guerre 

civile. La F ran ce  lui en sera reconnaissante.

(1) M. Jamet, juriacoDSUIte profond, dont les articles dans le Moniteur, 
>ur les théâtres, sont loin de laisser soupçonner la science profonde.

La lettre suivante a été adressée à M. le blaire des Batignolles.

Citoyen Maire,
Les ressources de la commune, absorbées par les besoins qu’exigent 

impérieusement les circonstances, ne vous permettent pas de faire pour 
les malheurfux qui souffrent et qui ont faim, tout ce que bien certai­
nement votre cœur désirerait.

11 faut que tous les citoyens à qui leur position permet <piei<pie sa­
crifice TOUS viennent en aide. C’est plus qu’une nécessité, c’csl un de­
voir. Il n’y a pas, à mon sens, deux façons de comprendre la fr a -  
lem üé. Prodiguons moins le m otet agissons un peu plus d'après ce 
divin précepte.

L ’Évangile n’est-il pas le premier code de la démocratie ? La doc­
trine du Christ ii'cst-elle pas la grande loi fondamentale des peuples? 
Aidons-nousduQC les uns les autres. Pour ma part, je  ne crois pas pou­
voir mieux inaugurer la publication de mon journal qu’en faisant à 
mes frères nécessiteux et malades, non pas une aumône, mais un don 
d’urgence.

J ’ai l’honneur, en conséquence, de mettre dès ce jour à votre dis­
position, DEUX CENTS livres (le pain et cinquante litres de bouillon gras.

Jetaisse à votre sollieitudc éclairée le soindelesdistribuer comme il con­
viendra. —  C’est ma première offrande et je  ne m’en tiendrai pas Ül 
Espérons que les imitateurs ne manqueront pas. Âui nobles cœurs le 
bon exemple est contagieux.

Salut fraternei,
Le Rédacteur en chef de l’Echo du Peuple,

Honoré âRNOUL.

A u x  g a r d e s  n a t io n a u x  d e là  b a n lie u e .

CiTOTENS,

Le Gouvernement provisoire a décrété qu’il habillerait aux 

frais de l ’É ta t ceux d’entre nous qui ne pourraient faire les dé­

penses nécessaires. Cette charge sera lourde au Gouvernement 

qui a  besoin, dans ce moment, de toutes ses ressources pour parer 

aux besoins de tant de services.

Que chaque compagnie se cotise e t habille le plus d’hommes 

qu’elle pourra !
Que chaque compagnie s ’entende avec un tailleur qui fournira 

un certain nombre d’habillem ents, avec un chapelier qui fournira 

les schakos, moyennant une petite somme comptant, e t le reste 

par pactes mensuels. Quel est le citoyen qui ne trouvera le moyen 

d’économiser 5 fr . par mois, pour se libérer de l’avance que lui 

aura faite sa compagnie, afin d’acquérir son équipement de garde 

national? C et équipement deviendra ainsi sa propriété ; il ne le 

devra qu’à ses propres économies ; sa bourse et sa famille n’en 

auront pas souffert, non plus que son amour-propre.

L e  fournisseur n’aura aucune crainte de non paiement, car 

nous serons Tors solidairement responsables.
J ’o ffre , pour ce  qui m e concerne, de vêtir e t d’équiper, dans 

ces mêmes conditions, deux  gardes nationaux de la 6* compagnie. 

J e  ne veux même pas savoir leurs noms, car j'a i  foi en  la loyauté 

et aux sentim ents honnêtes de tous mes camarades.

Honoré ARNOUL.

Au moment de mettre sous presse, on nous communique un projet 
soumis au Gouvernement provisoire par ie citoyen Henry îlailly, 8 rue 
Bénard, aux Batignoiles, rtialif au mode à suivre pour l ’équipement 
des gardes nationaux peu aisés. Ce projet que nous avons sous les yeux, 
inspiré par un patrioiisine sincère, différé de notre proposition en ce 
sens qu’au lieu de faire les compagnies solidaires du paiement aux four­
nisseurs, c’est l’État qui serait responsable des uim-valeurs.— De plus, 
M. Slailiy demande que toutes les fournitures soient faites au moyen 
d'une adjudication au rabais, pour tout arrondissement du département 
de la Seine. Nous croyons celle mesure bonue. chaque citoyen ayant 
la facilité de s’équiper à peu de frais et de se libérer par douzièmes, 
sous la garantie de l'Étal, il sera aisé de trouver des Fournisseurs ac­
commodants^ et l'État sera dégrevé d’une charge que la situation fi­
nancière rend bien lourde pour le moment. Le projet de Si.Mailly 
mérite l'attention du Gonveruement et des chefs de légion de la garde 
nationale.

FAITS DIVERS.
On dit que M. D roux, m aire des Batignoiles, a  résigné ses 

fonctions.

—  On nousannoncelaprocbaineorganisationd’uu nouveau club 

aux Batignoiles. S i  le  fait qu’on nous rapporte est vrai, nous au­

rions droit de nous étonner que la personne à laquelle revient 

l ’honneur de cette id é e , se portât à la  présidence. L e citoyen 

dont il s’agit est trop notoirement connu eû certains lieux : nous 

lui conseillons, dans son in té rê t, de rester à  l ’om bre ;  le règne 

de son idole Henri V  n ’est pas près d’arriver, Dieu m e rc i,  et 

toute l ’éloquence gasconne du particulier en question ne changera 

rien à l’ordre de choses actuel, i l  y  a  vraiment des gens éton­

nants; ils croient bonnem ent, parce que la prison de Çlichy 
n’existe plus, qu’ils ont le droit de porter haut le fro n t, et d’é­

clabousser tout le monde sans crier gare! E t  votre conscience! 

et votre honneurl qu’en avez-vous fait ?— Quand on prend l ’épée 

du commandement, cette  épée doit être vierge de toute rouille. 

11 faut à  la  tête <Tun club républicain des hommes p u rs , et que 

des malheurs dans le s  affaires ne forcent pas. à  chercher un re­

fuge à cent lieues de leur pays.

—  L e gamin de Paris paraît vouloir centraliser tous les traits 

piquants. Cepeodanl, voici une saillie d’un gamin de La C bapelk 

Saint-D enis, qui décèle chez son auteur un esprit des plus p ré­

coces e t des plus narquois. D ernièrem ent, le  susdit gamin , qui 

fréquente l’école dos F rères, rencontrant >1. le  curé, chargé de lui 

enseigner le cathéchism e, passa près de lui sans le saluer. Le 

cu ré, assez surpriseFarrétaet lu i ri’procha avec douceur ce man­

que de politesse; mais celu i-ci, sans se déconcerter, lui réplique 

vivement ; « Ne in’avez-vous pas dit ce m atin, M. le  curé , hors 
l ’église, point de salu t? I l  m e sem ble que nous sommes dans la 

rue.» Charmé de cette sortie , M, l ’abbé M ., qui se connaît eu trails 

d’esp rit, lo i danoa tu e  petite tape eur la jo u e et lui d it :  iT u

Ayuntamiento de Madrid



L'Écho du Peuple.

comprendras plus ta rd , mon am i, que la lettre tue et que l'es­
prit vivifie. »

Par une singularité rem arquable, le milieu de chacun des 

dis-huit siècles déjà écoulés depuis l’ère chrétienne a offert des 

séries d’événements de la plus haute importance pour les destinées 
de 1 Europe et de la France en particulier.

E n  1 an 54, c ’est Néron qui em brase Rom e.

E n l’an 1 5 0 , c ’est la coalition des peuples du |Nord contre 
Rom e.

E n  l’an 2 5 0 , c ’est l’irruption des Goths en Orient.
En l’an 3 5 0 , les Francs arrivent en Gaule.

E n  1 an 5 6 3 , c  est la  chute de 1 em pire des Ostrogots en Italie. 
E n  l'an 6 5 1, c ’est l ’invasion des Arabes en O rient.

E n  1 an 7 5 2 , c  est Pépin qui fonde une dynastie.

E n  1 an 8 4 3 , c  est la  paix de Verdun et le partage du royaume 
des Francs.

E n  f  an 9 6 1 , Othon-le-Grand unit l ’Italie à l’Allemagne et ré­
tablit la  dignité impériale.

E n  l ’an 1 0 5 6 , Milan devient république.

E n 1 an 1 1 5 0 , c est Abeilard qui élève l’enseignem ent public 
à  son apogée ; ce  sont les croisades ; Moscou est fondée.

E n l’an 12 4 8 ,  c’est la  croisade de saint Louis.
E n  l ’an 1 3 4 9 , la peste désole l ’Europe.

En I an 1 4 5 3 , c est la prise de Constantinople par les Grecs.

E n  l’an 1 5 5 0 , c ’est le lutliérianism e qui trouble l'église.

E n  l'an  1 6 4 0 , c’est la décapitation de Charles 1” ,  en An­
gleterre.

E n  l’an 1 7 5 0 , c’est l’école philosophique qui je tte  partout de 
nouveaux germ es de révolution.

En la n  1 8 4 8 , la France devient république.

Un plaisant propose au gouvernement provisoire de m ettre 
une taxe sur les cercueils « objet, dit-il, d’une nécessité indispen­

sable , et qui aurait l’avantage ra re , de ne p as  fa ir e  crier les con­
sommateurs » .

— On montre en ce  moment à  Colton, dans le Devonshire, une 

feuille de papier à la mécanique, qui a  près de trois quarts de 
lieue de longueur, un peu plus d’im m ètre de lai^mur et pèse 90 
livres.

Combien d’auteurs s’y trouveraient encore à l’étroit !

Un observateur a fait le calcul, d 'après les almanachs de 

Paris et des départements, qu’il existe en France 1 ,7 0 0 ,8 4 3  mé­

decins, et 1 ,4 0 0 ,5 5 1  malades seulement. D’un autre côté il y  a 

1 ,9 0 0 ,4 0 3  avocats, et les rôles ne portent que 9 9 8 ,0 0 0  causes 
à p laid er. Si les  9 0 2 ,4 0 3  avocats oisifs ne tom bent pas malades

de chagrin, voilà 3 0 0 ,1 9 2  médecins qui vont rester les bras 
croisés.

liberté des cultes, mais il veut que l ’E tat n’en salarie aucun. La 

question est grave et m érite la  discussion. Nous reviendrons sur 

ces principaux articles et sur leurs plus importantes dispositions. 

—  L e projet de Constil ulion élaboré par MM. Tltiers et Cormenin 

a obtenu, dit-on, l’adhésion unanime du Gouvernement provi­
soire.

—  Dans son discours d’installation, M. Baudoin, proeureurgé- 

néral près la Cour d’appel d’O rléans, a  fait entendre ces nobles 

paroles, que nous reproduisons avec bonheur, comme l’expres­

sion de notre pensée et de celle de tous les bons citoyens.

CONDITl
PAK

<■ Que les timides s’effraient de voir l’accès ouvert à toutes les doc­
trines, à tous les systèmes ; pour nous, au contraire, c’est la sécurité de 
1 avenir. Laisses toutes les idées, laisseztoutes les erreurs se produire 
sans contrainte. L e  bon sens de la  France veille. Ne lui faites pas Fin- 
jure de croire qu'il puisse être vaincu dairs la lutte.

« L’erreur est une poussière qui sert à aiguiser et à polfr les armes 
de la vérité.

« De cette agitation salutaire, l’ordre naîtra ; non pas cet ordre ap­
parent qui n’était que ie silence de l’oppression, mais l’ordre basé sur 
le développement des droits et des intérêts de tous ; l’ordre qui sera la 
réalisation du dogme proclamé par nos pères. «

Innom

—  .Allons, allons, Marguerite, ne pleure pas comme ca. 'fu me fen
l’âme. Dieu l ’a voulu! ‘ ^

~  C’est que nous sommes seuls sur fa terre à présent mon pani 
Pierre !

—  On n'est pas seul.quand on est deux à souffrir.
Marguerite tendit dans l’ombre la main à son vieil époux qui l’aj

tira prèsde lui, et tous deux mariés de cinquante ans, ils se ietèi^ 
dans les bras l’un de l’autre. . « a

Cependant l’orage continuait à souffler, par la chambre, la braise a il ® 
sarment qui pétillait dans Titre. Le feu prit à la jupe de Mai^uerite

—  Ah! mon Dieu ! s’écria-t-elle, et elle reiombasur sa chaise An
ses mains amaigries le viel époux étouffa le feu qui s’était prompteniû 
emparé des vêtements de sa compague. ^

—  Ce n’est rien, Marguerite; reviens à toi, femme, le feu est éteiu 
te voilà sauvée.

Marguerite revint de sa frayeur et pleura avec abondance.
—  Mon pauvre homme, dit-eile, si j ’étais morte !
—  Morte ! dis-tu ? si tu étais morte, Maiguerile, reprit le vieilla

d une voix creuse.... ce n’est pas possible . . .  Est-ce que je  t ’aurj 
laissé mounr l  Regarde, le feu est éteint. ^

— Mais situ n'avais pu l’éteindre, Pierre!
—  Oh ! en ce cas tu te doutes bien de ce que J ’aurais fait,
Les deux vieùx epoux firent silence, et pendant un quart-d’heure a

n enteudit plus autre chose que le bruit des tuiles et des portes quel 
vent soulevait en sifilaDr. ^ '

Enfin, Pierre reprit ainsi:
• Marguerite, as-tu pensé quelques fois que je  pouvais mourir I «us e t ViASSEMBLÉE NA'nONALE.

Ont été nommés ;

P résid en t: M. B ûchez.
Vice-Présidents: MM. Recukt, —  Cavaigkac, —  Corbon, —

GuiîfARD, ---- SÉNARD, ---- CORMEKIH.

S ecrétaires: MM. Peüpis, —  Robert, —  Degeorces, —  P yat, 
—  Lacrosse, —  P ean.

Questeurs: Degousée, —  B ureaux de Püzy, —  Négrier.

SÉANCES DE L’ASSEMBLÉE NATIOXALE.

Un ouvrier menuisier nous adresse un poème sur lequel il 
nous demamJo conseil avant de le faire paraître : voici notre ré­
ponse ;

Ce menuisier n ’est pas un sot ;
J ’ignore son nom et son âge;
Mais je  lui dis que son ouvrage 
A besoin d'un coup de rabot.

Cela fait, nous lui ouvrirons très volontiers nos colonnes.

—  L e Gouvernement provisoire a décrété fa  refonte générale 
des monnaies de cuivre, de métal de cloche e t de bronze fabri­
quées, comme on sait, depuis plus d’un dem i-siècle.

 ̂ Un second décret porte qu’il sera fabriqué des pièces d’or à 
Tefflgie de la République, de 40  f r . ,  2 0  f r . ,  10  fr .;  des pièces 

d argent de ■> f r . ,  I fr ., 50  c . et 2 0  c . :  enfin des pièces de cuivre 
de 1 0 c . ,  5 c . .  2  et 1 c . '

La fabrication,de la  nouvelle monnaie de cuivre commencera 
aussitôt après la clôture des opérations du concours qui va être 

ouvert pour la gravure du type des monnaies nationales.

- -  L e  AaU onal publie, dans son numéro du 5 mai, un projet 
de Constitution républicaine présenté par M. Lamennais.

Ce projet contient 188  arü cles. La Charte de 1814  n 'en  avait 

que 7 6 , dont les deux derniers étaient transitoires. Celle de 1830  
n’était pas plus longue. I.a  Coustitution consulaire avait 95 ar- 

ticles. 11 est à  rem arquer pourtant que la  Constitution de 91 et 

celle d e Tan III  sont beaucoup plus volumineuses que le travail de 
M. Lamennais.

Un article qui nous a  surtout frappés, est celui qui proclame la

Les quelques séances qu’aeu csju squ ’ic il’Assemblée Nationale ne 
suffisent pas pour qu’on puisse porter sur elle  un jugem ent défi­

nitif. Ce qu’il y a de certain, c ’est que le mouvement auquel nous 

assistons a été si irrésistible, que les vieux partis sont frappés au 

cœur et n  osent pas faire acte de -vie, Les adeptes du centre 

gauche e t de la gauche sous le régime déchu crient ; Vive la R é. 

publique! aussi fort et peut-être (ilus fort que les vieux républi­

cains. On a poussé dix-sept fois ce cri en deux jo u rs . 11 est temps 

actuellem ent d 'agir. L es choix faits jusqu'ici par l’Assemblée sont 

bons, et la  composition de son bureau est d’un augure favorable. 

Nous avouons cependant que, pour la  présider, nous eussions 

préféré 3 Ï. Trélat à  M. Bûchez. Trélat est un vieux et sincère 

dém ocrate, comprenant parfaitement la  portée sociale de la révo­
lution de Février, et sa nomination eût donné un caractère plus 

décidé aux tendances de a m ejorité.

Représentants du peuple, pas de plagiat! Contemplez l ’avenir 
et détachez vos regards du passé! Que veulent dire aujourd’hui 

ces dénominations de m ontagnards, de girondins, d’aristocra­
tes, e tc ., etc.Ÿ Nous sommes tous fr è r e s ,  e t si vous voulez fonder 

une République forte et durable, soyez de votre temps. Ne faites 

rien qui ressemble aux institutions dont le  passé a vécu. Il faut 

des institutions nouvelles à des besoins nouveaux. La France de 

1 8 4 8  est à  cent lieues de la F ran ce  de 1 7 9 3 . N’oubliez jam ais 

que vous avez à organiser la paix et la  lib erté , si vous voulez don­

ner au peuple le bonheur dont il est digne, e t justifier les espé­
rances qu 'il a  placées en vous.

AC CITOV

U J e  ne

moi je  vo

iui cro it I 

Il est é

premier et te laisser seule ?
—  Et toi, est-ce que la même pensée u'e-st point venue t’a ttr is te rr ' '

Après tant d’années passées ensemble..,, se quitter pour toujours., c l’ont d’ai 
serait bien pénible pour le dernier survivant ' ^

—  Oh, oui, mon Dieu ! c ’est terrible à penser; car, enfin, il faudn
que 1 un de nous s en aille avant l ’autre,. . .  et ils se rapprochèrent toa -------
deux, et restèrent quelques temps plongés dans une sombre tristes» Soancièr, 
Pierre était agite de sentiments divers, on aurait dit son âme en proi
à mille combats... tout à coups ses yeux brillèrent de joie, mais d’un 
joie qui eut fait mal à voir, et qui terrifia presque Marguerite, lorsqui mspendi 
lui dit : Veux-tu nous tuer, femme ? ^

—  J ’y pensais, répondit-elle, mais je  n’aurais pas assez de couraa 
pour me donner le coup mortel.

—  Mais tu ne craindrais pas une mort lente et douce nui nous sur­
prendrait en même temps !

Marguerite comprit de suite la pensée de son mari, aussitôt elle 
riit chercher plusieurs énorraes vases qu’elle remplit de braise et di « .n d re  
cliarbou allumés. Pendant ce temps, Pierre s’était emparé d’un fa à ^  
de paille et avait erapéché Tair de pénétrer par la cheminée et par la 
nombreuses crevasses que le temps avait faites à la chaumière.  ̂ ~

—  Maintenant tout est prêt, dit Marguerite !
C’est bien, souffle le ch.ubou.

uerçant. 

trois moi 

«1 tard, 

kiinmes

nôtre, le 

Bon, qua■ . . —--- , - MWU. ---- g 4
—  Le voilà qui se fait rouge... Embrasse moi, et prions Dieu au’i iu  papit

AiiC rv-iK/îzvnriû At nrvaiD lî» i - T  r iJ ---- . .  AAA-J», UilU^S Ulü\
nous pardonne et nous reçoive là haut près de notre bon Joseph 

—  Amen, répondit Marguerite.
Le lendemain on trouva les cadavres des deux époux raortsaspbvxiû «uauv 

au coin du feu. que le vent ne soulevait plus dans Titre. L ’orage avait u  move 
cesse, et déjà la brise du malin se jouait embeaumée parmi les b ran ^  ^  
ches du chèvre-feuille qui grimpait aux fenêtres de la maisonnette si 
leocieuse.

T H E A TR E S.

VABIÉIÉS.

Les théâtres de la banlieue sont beaucoup trop négligés, et sans pa­
raître bien exigeants, nous pourrions demander des sujets un peu plus 
forts. Sous prétexte que nous habitons hors des murs d'enceinte et qw 
nous devous aimer les monstruosités, les assassinats, on nous sert des 
drames, en veux-tu, en voilà, dix à douze actes à avaler chaque soir; 
tantôt plus, jamais moins.

Allons donc. Messieurs les directeurs, assez de pièces larmoyantes. 
—  De grâce, faites-nous rire, nous aimons mieux cela. Ne voyez-vous 
pas vos salles désertes et vos pensionnaires jouant en face des banquett» 
désolées de leur solitude? Ramenez le public qui oublie le chemin di 
théâtre, et pour le ramener, donnez-lui des acteurs qui Tamusent, 1« 
captivent, l’émeuvent, Epurez vos troupes, ce sera rendre service aux 
bons et aux mauvais artistes. Quel effet peut produire et que deviendra 
un homme sans aucun talent, qui ne sent ni ce qu'il dit, ni ce qu’il doit 
exprimer? — Il végétera toute sa vie dans des rôles subalternes et per­
dra un tempsprécieux. —  Variez les amusements du public et vos cais­
siers ne se plamdront plus. Quant ànous, nous vous dirons toujours la 
vérité, nous ne tairons jamais ce qui nous paraîtra mal, mais nous di­
rons avec une égale franchise tout ce qui sera bien. Notre critique sen 
impartiale et nous n’oublierons pas que s’il faut de Tindulgence uas 
trop n’en faut... ^

rantie qu 

Jusqu'

Enigme.

1> K  S U I C I D E .

C était l hiver au village. Le vent qui descendait en tourbillonnant par 
la mauvaise cheminée, chassait dans la chambre des débris de toiture, 
des monceaux de suie, la flamme et les cendres du pâle foyer devant 
lequel étaient assis deux vieillards, deux vieux époux. Une pluie fine 
et pressée pénétrait dans la chaumière.

—  C’est un violent orage, dit la vieille femme à son m ari; je  ne me 
Muviens pas d’en avoir entendu un semblable depuis la mort de notre 
fils. Pierre, si In allumais la lampe î . . .  j ’ai peur.. . . .

—  Ce n’est pas l’embarras, M ai^erite, répondit le vieillard. La ral- 
fale ne me rassure guère plus que toi, car elle fait des hurlements 
comme si c ’étaient les âmes des morts qui fussent en peine... c’est la 
même tempête que le Jour où notre pauvre fils a trépassé !

—  Notre Joseph ! cher enfant! dit tristement Marguerite; quelle 
perte nous avons faite, et comme il nous aurait aidé dans nos vieux 
jours ! Quel cœur ! quel courage au travail 1 quelle affection pour nous !

De la terre je  suis un utile produit,
Et mesuombreui travaux honorent ma patrie; 
On me mange toujours à table avant le fru it, 
Et je  dus mes succès au feu de mon génie.
Je  pare un entremets ou je  peins la douleur : 
Je  colore un bouillon, j ’occupe lapensée; 
J ’apaise Tappétit ou je  louche le cœur ;
Parfois je  suis de feu, parfois je  suis glacée.
On me trouve partout, au collège, au salon,
X la Cuisine, au bois, en maroquin, ou frite ; 
Dans un temple fameux on révère mon nom. 

E t je  cuis dans une marmite.

Nous publierons au prochain numéro les adhésions à nos principes 
et les noms des personnes qui voudront bien nous promettre leur col­
laboration.

Le Rédacteur en Chef, IIosobé AR.NOUL. — Le Gérant, Gustave SIAUVE.LA PRÉVOYAIVCE
AssoeiatioiUf m u tu elfes s u r  la  rie

Autorisée depuis 182Q par quatre ordonnances
Directeur général, M. F.Debr.ay, Avocat.—Co-Directeur, M. A. Dejkanson 

Trésorier, M. H, Arhool.IM r c c lio o  g é n é r a le . 7 , r iio  R tie-C ro U  d’A n t in , P a r i»

LA FAMILLE
MOMITEU» DES ASSURANCES
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38, rue Taitbout.

CHÂTEAU-ROUGE,
C h a u ssé e  CU gnaneouÈ't, a  3Ionîum rtre>

L’ouverture des bals et soirées du Château-Rouge a eu lieu. L’habile 
directeur médite encore une foule de surprises aux visiteurs.
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